Mon Onze Septembre…
Independance day…

I had a french dream…

J’ai fait un rêve

D’une Amérique libre et grande

D’un peuple uni aux mille visages

Des Twins Towers ressuscitées

D’une Statue de la Liberté

Qui dévisage

Une nation toute redressée

J’ai rêvé les tribus Comanches

Et Sitting Bull en calumet

Des turquoises et de belles femmes blanches

Qui enlacent de fiers guerriers

J’ai descendu le vieux  fleuve impassible

Et plongé dans de noirs bayous

Un très vieux noir se balance sur rocking chair

Et un gospel infini s’élève dans les airs

J’ai rêvé Sunset boulevard

Et croisé James Dean en Porsche intacte

Mes tramways se nommeront toujours désir

Et ma fièvre dans le sang ne s’apaisera pas

A l’est d’Eden je cueille raisins de ma colère

Il est grand temps de partager la terre

J’ai fait un rêve

De séquoias de Grand Esprit

Little big man part à Woodstock

La country a soudain oublié le Klan

Et Scarlett danse au gré du vent

La soul d’Aretha et d’Otis

Rejoint le rock du vieil Elvis

J’ai rêvé New York

Et un matin de noël blanc

Au-delà des arc-en-ciel Judy l’étoile est née lumière

A Harlem tout le monde s’appelle « Brother »

Nous venons tous d’Ellis Island

Et sommes de la même bannière

Mon Amérique à moi

A le parfum de rouges érables

Et des vagues de Big Sur

Des tipis et indiens vénérables

Y côtoient l’Oncle Tom libéré

C’est l’Amérique des engagés

Des Boys venus sauver vieille Europe

Des idéaux de fraternité

Mon Amérique à moi

Murmure à l’oreille des chevaux

Sur la route de Madison

C’est la voix tendre de Marilyn

Mêlée aux éclats noirs d’une trompette

J’ai fait un rêve

D’un Président qui aimerait

Les mille vies de ces naufrages

La barre il redresserait

Et son sourire aux métissages

Sa vie durant il donnerait.

-poème écrit lors de la campagne du président Obama.
Il fait beau. Bien sûr, à Toulouse, le onze septembre, il fait toujours beau. Je suis au jardin, et puis soudain j’entends une clameur dans la rue, des voisins qui poussent des exclamations de terreur, qui sortent en courant, s’interpellent…Je pose mes bulbes et fonce dans la cuisine, allumer France Info. 

Et puis au salon, allumer la télévision. 

Il est seize heures. Voilà un quart d’heure que la première tour a été touchée. Nous avons CNN, et je pleure. 

Je suis là, avec eux. Je peux sentir l’odeur de kérosène et la poussière, j’entends les hurlements des femmes, je vois les jumpers qui s’élancent dans ce ballet atroce, j’étouffe. Mon Amérique est touchée dans sa chair, et je pressens en un instant que l’ampleur de cette catastrophe va changer la face du monde.

Ce n’est pas tant le symbole qui m’interpelle que le nombre des victimes. Je ne suis pas idiote, je sais compter. Moi qui ne prends jamais d’ascenseur et qui ai une peur panique de l’avion, j’imagine avec horreur les centaines de personnes tentant d’échapper à cet enfer. Les scènes que les télévisions du monde entier montreront en boucle des jours durant me rappellent tellement, tellement celles que ma mémoire transgénérationnelle porte en elle…Ma mère est allemande et j’ai travaillé sur la Shoah…Ce onze septembre me plonge dans mes pires cauchemars.

Lorsque le deuxième avion percute la Tour Sud, j’en ai le souffle coupé.
A seize heures trente, je pars chercher le petit. Devant l’école, on ne parle que de cela, mais je ressens déjà un malaise grandissant. Alors que je viens de sécher mes larmes pour faire bonne figure devant mon fiston, je vois avec stupéfaction quelques sourires narquois se dessiner sur des visages presque joyeux. Et j’entends fuser des remarques légères qui me giflent au plus profond de ma tristesse : « Ils l’ont bien cherché… », « Té, ça leur fera les pieds, aux Ricains ! », « Bien fait ! Comme ça, ça va leur rappeler qu’ils ne sont pas les maîtres du monde ! »
Les gens qui parlent ainsi sont des Toulousains lambda, qui vont s’en repartir chez eux, leur enfant à la main, et regarder brûler vives des jeunes secrétaires, ou pour entendre les appels sans réponse des pompiers de NY à leurs collègues montés dans les Tours…
Je comprends qu’on puisse avoir des opinions politiques bien tranchées, et même être de gauche, sans trop de difficultés, vraiment, puisque j’ai pu l’être moi-même. Mais la bêtise m’insupporte, et j’ai toujours trouvé ridicules ceux de mes amis qui maintenaient qu’ils n’iraient « jamais en vacances aux USA tant que Bush y sera »…Et là, ces gros balourds qui osent se réjouir avec tant d’insouciance de la mort atroce de centaines de personnes en prétextant leur appartenance à un peuple honni me révulsent. 
J’ai honte pour eux.
Et je pense que j’aurais honte même si je n’étais pas si américanophile.

Mais en plus, mon Amérique, je l’aime depuis toujours. Depuis la chanson de Joe Dassin, et puis aussi depuis la Californie de Julien qui berça mon enfance. Depuis les dessins animés de Walt Disney, avec qui je voulais me marier à huit ans. Depuis les centaines de films dévorés à l’adolescence, les Capra, les Minnelli, les comédies musicales…Sans parler de Steinbeck et Faulkner, de James et de Marlon, de Marilyn et de Liz…Et la musique…
Oui, j’ai été de gauche à seize ans, et j’ai tellement regretté de n’avoir été qu’une enfant au moment de Woodstock…Mon Amérique à moi chante dans le vent, j’y suis the girl from the north country side, j’y écoute le concert de Central Park de Simon et Garfunkel, j’y vibre avec Bono, j’y danse avec les loups…Mon Amérique à moi a la couleur de l’océan à Big Sur, j’y ai rêvé des hivers dans le Montana, et des étés à arpenter les Keys ou les bayous. Mon Amérique à moi à le sourire de ce GI noir qui offrit sa première orange à maman, petite Gretchen blonde affamée et apeurée. Mon Amérique à moi a le courage des métissages, elle a osé avoir un rêve et dépasser ses fêlures. Mon Amérique à moi s’appelle liberté. 

Vers dis-huit heures, parce que le frigo est vide, mais sûrement aussi pour acheter des pâtes et du sucre sans oser m’avouer que je suis déjà en pleine psychose de guerre, je pars au LIDL. Et là, à peine arrivée, je croise sur le parking des groupes de jeunes poussant des charriots remplis à ras bord d’alcools, de canettes, de bouteilles…Ils crient, ils chantent, ils  rient, ils hurlent leur joie.

 Oui, Allah akbar. 
Je frémis, et si je n’étais pas si pleutre j’irais leur parler et les traiter de tous les noms. Mais je ne suis pas Jane Fonda, je n’ai plus rien de la passionaria que j’étais à vingt ans, je ne suis qu’une ménagère embourgeoisée qui a peur d’une guerre. Et de me faire casser la figure.
Je rentrerai chez moi, et exactement dix jours plus tard, en plantant à nouveau mes tulipes, le 21 septembre 2001, je manquerai me faire décapiter par la fenêtre de ma salle de bains. L’usine AZF fera plus de trente victimes dans la ville rose, et à compter de ce jour là, mêlant les deux événements, je constituerai ma « valise de la guerre » qui restera des années sous mon bureau, avec les passeports et quelques souvenirs, des stocks d’iode de la pharmacie des Armées et mon livre préféré : Le Journal d’Anne Franck.
A vous, mes amis américains, à toi, Matt, qui partagea mes seize ans, à toi, Bobbi, la maman de celui qui aurait pu devenir mon compagnon de route, à toi, Sören, dont le sourire m’est cher, je dédie ce texte. 
Et surtout à la mémoire des 2976 victimes des attentats du onze septembre 2001.
Parce que pour moi, cette tragédie n’a pas le droit de se fondre dans la mémoire collective sans que nous gardions en nous les noms et les visages de tous ces disparus. L’horreur sans nom du brasier et des explosions mérite que nous honorions chacun de ces disparus, morts à cause de la folie des hommes, victimes expiatoires des haines et des vengeances. L’horreur sans nom vécue par les jeunes traders innocents, par ces femmes de ménage mexicaines, par ces passagers impuissants, par ces pompiers courageux, par tout un peuple soudain anéanti, cette horreur de feu et de cendres doit devenir du cristal. 
Et ce cristal de la mémoire, nous le garderons toujours. 

Sabine Aussenac.
My America is like a poemwhisperer

My America is like a rising sun

Twin Towers tempest and Walden woods

Desert gospels and Harlem as a temple

Oh give me the time of grace

Even frozen hearts can touch this marigold summer of love

My America is like a bright harvest

Gone with the dubious wind

Suzanne is singing sadly

And Johnny Cash feels hurt

But sandpipers are waiting for the mermaid of their dreams

My America is like a poemwhisperer

Tender is her night

Captain oh my Captain can you feel this dusty wonderland

Vermont greens and Texas spleen

Over the rainbow she’s a dancing queen

My America is like a gentle hurricane

Slate grey children play lonesome and lost

Scarlett is crying rivers

But bluebell hope will never die

Can you smell the colors of our spicy apple pie

My America is like a blowing prayer

Chestnut drums and sunflowers fields

Many helpless rivers to cross

A thing of beauty is a joy forever

Poets and words swim in strawberry winds

My America is like a milky honeymoon

Cherry blossoms whistles

Cristal cities flying forests

Moonwalks in purple rains

Sound of silence or smiling Babylons

My America is like a genesis

Ocean’s stars crossing hearts

From the Golden Gate to Big Apple

Sitting Bull sharing peace pipe with Marilyn

Windmills in the secret of thousand golden roses.

